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Actuellement, chez les «gens» des Blancs, la cérémonie est quelque peu
modifiée. Comme nous le disions déjà, rindigo-drill (parfois le blanc) rem
place le vêtement indigène de deuil. D’où les expressions: Iota mpili — porter
l’indigo-drill, c’est-à-dire:, être en deuil; imola mpili = quitter le deuil.

Pour la fête, on choisit un dimanche ou un jour férié: en semaine, il faut

évidemment travailler. Gongs et tam-tams battent aussi furieusement qu’ail-
leurs, Des danseurs et danseuses de renom sont invités pour la circonstance:

l’argent, amassé chez le Blanc, suffit largement pour se payer le luxe. A coup
de billets de cent sous on a acquis des provisions abondantes de bière. Au
beau milieu de la fête et des danses, la personne en deuil va changer son
costume de tristesse et se pare de ce qu’elle a de plus riche. Outre les plus
belles étoffes, la femme quittant le deuil a soin de mettre une paire de souliers;
les hauts talons sont particulièrement admirés. Elle ce coiffe d’un casque pour
dames. Les hommes, eux aussi, ne dédaignent pas la paire de souliers ou de
pantoufles blanches; le chapeau de paille est le dernier cri de la mode mascu
line en la circonstance.

Avant la cérémonie, il ou elle a pris un bain dans la rivière. On change
d’habits à l’intérieur de la case. Ainsi transformée la femme sort tenue à la

main par deux parents de son mari, donc des «beaux-frères», mais qu’elle
appelle «maris» et qui, de leur côté et dans certaines circonstances, peuvent la
considérer comme leur épouse.

Dans les grands centres, il n’est pas toujours facile de trouver ces parents.
On se voit donc forcé de les remplacer par d’autres, choisissant de préférence
des parents éloignés, des gens du même village, de la même chefferie ou de
la région.

Généralement l’homme qui a quitté le deuil, sort seul de sa maison. Par
fois il est conduit par deux parents ou amis.

Le personnage qui dépose le deuil, homme ou femme, s’assied sur une
chaise, préparée d’avance dans la cour et ornée de belles étoffes ou de coussins,
s’il y en a. Ainsi assis, il assiste aux représentations artistiques ou autres.
Les deux «pages d’honneur» s’assoient à droite et à gauche.

Un discours de circonstance est prononcé par le représentant de l’auto
rité familiale: père, oncle, etc. Il rappelle le décès, le deuil observé et le désir
de s’acquitter des dernières obligations. Il dépose une chèvre qui sera tuée,
dépecée, préparée et servie au repas du soir. Notons que dans les centres on
n’immole plus de la façon caractéristique que nous décrirons plus loin; on se
contente de tuer l’animal en lui coupant la gorge; question de pouvoir le servir
à manger. S’il s’agit du deuil pour une femme mariée, sa famille reçoit du
veuf, du mari de la personne qui dépose le deuil, etc., quelques valeurs en
guise de paiement (cf. plus loin).

Prenons un exemple: Bokétu, femme de Likombe, est morte. Elle était
la nkita de Bondôlé, sœur de Likombe. Celle-ci a porté le deuil pour elle, et
va le déposer. Son mari, Mbôyô, a tout préparé; il a réuni les valeurs néces
saires au paiement et a trouvé la chèvre requise. Comme son cousin aîné est
sur les lieux, c’est lui qui représente l’autorité familiale et devient le porte-


